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Entrevue du Père Amador Menudo, affilié à l’Institut

Le Père Amador Menudo est venu à Rome et a séjourné à la Maison générale pendant quelques jours. Il est affilié à l’Institut. Sa personnalité franche et ouverte nous a permis de partager avec lui des moments d’intimité tout en rappelant sa collaboration pastorale avec les frères de Séville. Il garde un souvenir spécial des mois passés aux côtés du Frère Basilio Rueda en Amérique pour animer des retraites et des rencontres avec les frères. Il reconnaît que l'âge a diminué ses capacités, mais il collabore encore comme Délégué diocésain pour l’art et la catéchèse dans tout son diocèse. Il a été présentateur de programmes religieux à la radio et la télé. Nous l'avons abordé avec notre magnétophone et il nous a laissé ce beau témoignage :

AMEstaún : Comment a commencé votre relation avec les frères ?
Père Amador Menudo : Je suis né dans une famille très chrétienne et dès mon enfance, j'ai commencé à communier tous les jours ; j'ai été membre des « danseurs religieux » de Séville, chanteur…et je me suis fait connaître. Vers l’âge de douze ans, j’ai perdu un peu mon chemin et je suivais les petites filles… Mais j’étais aussi attiré par le séminaire et un jour j'ai laissé mon cheval et ma blonde, et à treize ans je suis allé au séminaire et j’ai dit : « Je veux entrer au séminaire. » Je ne connaissais pas encore les frères maristes, mais j’ai commencé à les connaître quand je suis venu à Rome pour étudier. À l'université, ils étaient les serviteurs de tous pour prendre des notes, de vrais collaborateurs… ils étaient les plus serviables de tous les étudiants. Quand je suis arrivé à Séville, ils ont fait appel à moi et j’ai commencé à dire la messe pour les enfants et les jeunes des collèges ; il y avait alors une séparation entre les garçons et les filles. J'avais étudié la morale et je comprenais qu'avant toutes les règles de la liturgie il y avait une règle suprême qui était que tous vivent la liturgie et rendent gloire à Dieu, dans leur classe, à leur travail.

De quelles années s’agit-il ?

Les années 69, 70…

En pleine euphorie du Concile Vatican II

Oui. Bien que j’aie anticipé le Concile car, lorsque j’étais jeune, je sortais dans Rome, le pouce en l’air, faisant de l’auto-stop et m'informant de tout. Je rentrais au séminaire avec des idées nouvelles et j’influençais tout le séminaire, même les plus grands…

Et maintenant, quarante ans après le Concile, comment voyez-vous cette réalisation de l'Église ?

Je suis très optimiste. D'abord, je regardais le monde avec les yeux de l'Évangile, non pas comme quelque chose de mauvais, mais avec les yeux de Jésus, avec pitié, comme étant une brebis sans berger. La moisson est abondante mais les ouvriers peu nombreux… Jésus ne disait pas que le domaine était en friche, qu’il n'y avait pas de semeurs, qu’il n'y avait rien. Il disait : les épis portent tant de fruits que les bras manquent pour accueillir toutes ces bonnes gens. Il y a tant de bonté dans le monde ! Je pense que les gens sont bons...mais il y a aussi des mauvais.

Le Concile a-t-il renforcé cette vision de bonté, cette vision optimiste ?

Oui, oui, oui. Je pense comme Teilhard de Chardin que « tout le monde va vers le point Oméga », vers le haut, dans une ligne ondulante, un petit peu vers le bas, un petit peu vers le haut, mais l’ensemble va vers le mieux ; la liturgie va vers le mieux ; les prêtres qui sont restés vont vers le mieux ; les frères maristes, plus humains, plus simples, plus humbles… Je crois que le monde est meilleur, je crois que le Seigneur est mort pour enlever les péchés du monde et nous relever tous ; il n'est pas venu pour condamner le monde, mais pour l’élever, et la résurrection de Jésus passe parmi nous.

Avec les frères vous avez débuté la pastorale des écoles. Dans quelles écoles avez-vous commencé ? 

D’abord dans les collèges de Séville avec les laïcs, auxquels je donnais des conférences. Mes idées s'avéraient très nouvelles, parce que j'avais été un élève favorisé et qu’on m’avait envoyé pour me faire chanoine, mais j'ai pu par la suite m’en sauver ; je n’étais pas intéressé à m’habiller de rouge ou de soie, car, ce que je voulais, c’était travailler avec les gens simples, avec les jeunes. Et le Père Häring m'a alors pris, il m’a admis et a dirigé mes études de morale parce que je voulais savoir ce qu'il fallait dire au Peuple de Dieu, le message de la joyeuse nouvelle pure et claire, l'Évangile. J’ai commencé alors à m’adresser aux laïcs et mon message s'avérait novateur et les gens m'écoutaient ; ils m’invitaient à manger pour que je continue à leur parler, et à partir de là, des écoles de parents ont commencé dans les collèges, dans tous les collèges des religieux… aussi dans les collèges maristes.
Fr. Basilio Rueda vous a invité à un certain moment à collaborer avec lui pour animer la pastorale des frères. Cela a été une expérience spéciale dans votre vie de prêtre.

J’étais surtout actif avec les frères maristes de la Province Bética, mais le frère Basilio a commencé à m'amener à travers l'Espagne, en Amérique du Nord hispanophone et ensuite en Amérique du Sud pour donner des sessions de prière au Chili et en Argentine. Le frère Basilio était… Je savais que j’avais à faire avec un homme qui monterait sur les autels ; je savais qu’il était héroïque en tout. Nous dormions deux heures, deux heures et demie… Dès l’aurore, nous commencions à recevoir les frères et cela jusqu'au crépuscule… J’ai parlé avec lui en profondeur. Nous passions des nuits complètes à traverser les océans par avion et nous parlions de toutes choses en profondeur.
Quelle expérience spéciale avez-vous du traitement des frères durant ces rencontres et ces retraites ? Auriez-vous une anecdote spéciale qui a laissé sa marque et qui a influencé votre vie d'une manière spéciale ?

Bon, les frères m'ont toujours édifié parce que je les ai vus comme des personnes très cultivées, très sages, très bonnes… avec une humilité si grande que la vocation mariste m’enchantait parce que c’était… ce que les gens veulent voir dans une Église au service des personnes et non pas tout en haut, avec des titres et des prêtres dominateurs, supérieurs aux autres. Nous ne sommes ni les propriétaires de l'Église, ni les propriétaires de la vie, ni les propriétaires des œuvres, ni les propriétaires de la paroisse ; nous sommes des serviteurs du peuple, nous sommes à son service, au service de ce que les gens veulent.

Les frères vous ont affilié à l’Institut à un moment de votre vie. Quelle a été cette expérience ? Comment avez-vous vécu ce moment ?

Je l'ai vécu ici à Rome et ce fut merveilleux pour moi. De plus, je suis touché lorsque je vois mon nom inscrit aux calendriers religieux des frères d'Espagne. Après-demain, ce sera mon anniversaire, ils diront : « Prions pour le Père Amador Menudo, affilié à l'Institut ! » Et les frères prieront par moi ! Je prie tous les jours pour vous. Ici à Rome, j’ai dédié ma messe pour que tous soient unis et pour les séminaristes qui sont venus manger avec moi, et qui depuis ce moment commencent aussi à être des serviteurs des maristes. Peu importe où ils iront, ils seront des serviteurs des œuvres maristes parce qu'ils ont déjà appris qui vous êtes.

Vous êtes un grand ami du Père Manuel Portillo

Oui, nous sommes très bons amis et tous les deux nous avons été avec le frère Basilio au service des frères, de sorte que quand l’un ne pouvait pas répondre aux demandes des frères, l'autre faisait le suppléant. Nous continuons à collaborer avec les frères maristes dans tout ce qu'ils nous demandent, mais le Père Portillo et moi avons des tâches différentes dans le diocèse. Il s’occupe des missions et je suis délégué de l'évêque pour deux choses : l’art et la catéchèse..

Quelles expériences gardez-vous de vos années comme professeur au séminaire ?
J'ai été durant vingt ans professeur au séminaire et j’en suis parti lorsqu’on m’a chargé de programmes de radio et de télévision. C'est pourquoi j'ai dû abandonner les leçons. En enseignant aux gens, je me sentais très heureux. Quelques fois je me trouve avec des prêtres qui me disent : « Vous avez été mon professeur, » et ils m’embrassent les mains, et ce sont des prêtres ! Et je dis : « Mais comment ? » « Oui, vos paroles m’ont fait comprendre comment je dois prêcher Jésus-Christ. » (Il rit.) Je suis déjà vieux !

Combien de prêtres sont vos anciens élèves du séminaire ?
Durant les vingt ans ? Je ne saurais dire combien ! De plus, j’ai été formateur et conseiller spirituel des séminaristes pendant huit ans. Maintenant, à force de tant parler, j’ai usé mes cordes vocales et je ne peux plus donner de causeries aux multitudes, ni dans de grands amphithéâtres comme je l’ai fait si souvent, et sans microphone ! J'ai parlé récemment mais je n’ai plus de cordes vocales. Durant mon enfance, j’étais soliste de la chorale de la cathédrale et j'ai chanté au Vatican sans microphone durant les années soixante-dix ; j’avais encore une voix très forte.

Le dicton populaire dit : « Qui parle beaucoup ne manquera pas de pécher. »
Eh oui, c'est vrai ! On se trompe beaucoup quand on parle tant. (Il rit) Touché ! Quand j’étais jeune, j'avais une vocation de moine ; j'ai voulu entrer au monastère mais la vie et l'Église m'ont demandé … et quand j'ai vu les besoins des gens, je me suis lancé. Je dormais trois ou quatre heures, pas plus ; je me donnais totalement ; je n’en pouvais plus et j’appuyais ma tête sur un coussin pour dormir au moins trois minutes, parce que j’étais épuisé… et l'évêque m'a dit alors : « Repose-toi un peu. » Je vis donc maintenant en silence. Tous mes êtres chers sont morts. Des hommes et des femmes viennent me voir pour parler avec moi, me consulter. Je vis seul dans ma maison ; le silence est mon délice. Je n'écoute pas de musique, bien que je l'aime beaucoup, parce que je l’ai bien étudiée professionnellement avec le chant, la direction de chorales… À un moment, j’ai fait de la sculpture et de la peinture, mais maintenant non. C’est à peine si je lis, parce qu'avec ce que j'ai je me nourris déjà. Je consacre donc ma vie présente à la prière, à la contemplation et au silence. Le silence est mon ivresse quotidienne.
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